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Nous nous promenions dans de grands salons, en silence comme

dans une église ; nous entendions nos pas sur les parquets, qui sont en

vieux chêne. Emmanuel m'expliquait tout bas ce que lous voyions il

me disait le nom des peintres, et je pensais Quels génies quelle

ides grandioses ils avaient, et comme ils les peignaient vivantes

Je me rappelle que, dans ce salon, l'empereur Napoléon, cheval,

en hiver, au milieu de la neige, du sang et des morts, levait les ycux

auciel. Rien que de le voir, on avait froid.

C'est une des choses qui me sont restées. Mais ces terribles ta-

bleaux, qui sont faits pour donner aux hommes l'épouvante de la guerre

lue plaisait beaucoup moins que les champs, les près, les boufs, les pe-

tites maisons où l'on buvait à l'ombre devant la porte. On voyait que

O était tous d'honnêtes gens, et cela vous réjouissait le cur ; on au-

"ait voulu se mettre avec eux.

La représentation de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de la sainte

Vierge, des apôtres, des saintes femmes et des anges, avec tous les

chagrins qu'ils ont eus, les injustices d'Hérode et de Ponce-Pilate,

vous rendaient trop triste. Enfin chacun trouve là ce qui lui plaît

chacun peut se rendre triste ou joyeux, selon ce qu'il regardes.

Après le grand salon carré, nous ertrâmes nd ans une autre salle

longue d'au moins un quart de lieue, et puis encore dans une autre

cela n'en finissait plus. Emmanuel me parlait, mais tant de chnoses

-ne troublaient l'esprit I Et comme il venait toujours plus de monde,

tout à coup il me dit:
Ecoute, Jean-Pierre, c'est l'heure du déjeuner

Nous eûmes encore un box1 quart d'heure pour remonter les

balles, et, si vous voulez savoir la vérité, j fus bien content d'être de-

hors au grand air. C'était trop la fois. Et puis j'avais faim, j'é-

tais pressé de m'asseoir devant autre chose que des peintures.

Nous n'étions pas loin du Palais-Royal, où nous arrivâmes en

gagnant la rue Saint-Honoré. Nous revîmes, en passant, la galerie

d'Orléans, les jets d'eau, les arcades ; mais ce qui me réjouit le plus,

ce fut d'apercevoir l'écriteau de Tavernier, qu'Emmanuel me montra

dans l'intérieur d'une de ces arcades.

Nous montâmes, et, malgré le bon dîner que nous avions fait

chez Ober, je reconnus pourtant une grande différence. C'était là

véritablement un restaurant parisien, bien éclairé, riche en dorures

l, Petites tables couvertes de nappes blanches à la file entre le

hautes fenêtres, les carafes, les verres étincelants, enfin, tout vous an.

nonçait le manière agréable de vivre en cette ville, quand on a

l'argent.
Nous étions donc assis, les domestiques arrivèrent. Emmanue

Voulut avoir de l'eau de Seltz, du vin, du melon, des viandes, du des

k 5 1 srt; et si je n'avais pas lu les prix à mesure sur la carte, j'aurais cri

nous étions ruinés de fond en comble. Eh bien ! tout cela n

uaontait pas à plus de trois ou quatre francs pour nous deux. C'es

quelque chose d'étonnant.

Après le déjeuner; nous descendîmes prendre le café sur Une PE

tit ablet de , eu du monde, dans le jardin. Emmanu(

Oaait acheté des cigaes, et nous fumions comme des propriétaires, e

regardant à droite et à gauche les jolies femmes (lui passaient. C'était

bon pour un étudiant ci droit ; mais moi, j'avais tout de même un

pet honte de jouer un si grand rôle. Enfin voilà l'existence de

Paris. Peut-être, dans le nombre (le ces messieurs et de ces dames

qui m'entouraient, appelant les garçons et se faisant servir, s'en trou-

vaient-ils qui ne me valaient pas.

Il faisait très-chaud, tout était blanc de poussière, même les arbres.

Vers deux heures, quelques gouttes de pluie s'étant mises à tomber,

tout le monde se sauva sous les arcades. Il fallut aussi nous retirer ;

mais Emmanuel me dit que cela ne durerait pas, et que nous 'allions

monter en omnibus pour nous rendre à l'Arc-de-Triomphe.

C'est ce qlue nous fîmes dans la rue Saint-Honoré, au coin de la

place du Châteaux-d'Eau, où se trouvait un corps de garde.

Les omnibus traversent tout Paris par centaines, et l'on peut aller

d'un bout à l'autre de la ville pour six sous. Au milieu de la rue, vous

n'avez qu'à faire signe, la voiture s'arrête ; le conducteur vous donne la

main, vous montez, et vous êtes assis sur un banle rembourré de crin,

à côté de messieurs et de dames, pendant que la pluie coule sur les

vitres et que les chevaux galoppent.
)e pareilles invitations montrent que rien ne manque dans notre

pays.Nous courions depuis dix minutes, et le soleil commençait à reve-

nir, lorsque Emmanuel leva la main pour (lire : " Halte ! " Nous des-

cendîmes sur une place grande comme deux fois Saverne, entourée de

palais, de Jardins et de promenades : la place de la Concorde. Je vou-

drais bien vous la peindre, avec ses deux fontaines 'en bronze, son

obélisque, une pierre en forment d'aiguille, d'au moins cent pieds, reve-

nue d'Egypte, et couvert de sculptures, et ses statues rangées tout

autour représentant les villes principales de la France, sous la figure

de femmes assises sur des canons, des boulets, des vaisseaux... Oui, je

voudrais vous peindre tout cela : le jardin des Tuileries d'un côté, les

Champs-Élysées et l'Arc-de-Triomphie de l'autre, l'église de la Madelei-

ne à droite, la Seine couverte de bateaux et la Chambre des :députés

à gauche ; mais aucune parole ne peut vous donner l'idée de cette

place immence. Autant dire tout de suite que c'est une merveille du

monde, et que, dans cette merveille, tout ce qu'il y a de riche en voi-

tures, en cavaliers, et dames, vont, viennent, se promènent et se regar-

dent pour voir lesquels ont les plus beaux chevaux, les plus beaux

plumets et les plus belles robes.

Le long de l'avenue des Champs-Élysées vous découvrez, à travers

le feuillage, des centaines de maisons où les millionnaires demeurent,

et plus loin, sur l'autre rive du fleuve, à gauche, l'hôtel des Invalides,

son dômes dans les nues.

Seus les arbres, on voit aussi de petits théâtres pour les enfants,

des chevaux de bois, des jeux de toutes sortes, des hercules, des

ménageries ; enfin c'est une fête depuis le premier de l'an jusqu'à la

Saint-Sylvestre.
Nous allions à travers tout cela. Nous voyions des statues en

marbre de tous les côtés, dont je me rappelle principalement deux à

l'entrée de la grande avenue, représentant deux hommes superbes et

nus, qui tiennent par la bride deux chevaux sauvages dressés sur les

pieds de derrière, les jarrets pliés, la crinière droite, prêts à s'échapper.

Emmanuel me prévint que c'étaient des chefs-d'oeuvre, et je

n'eus pas de peine à le croire.

Mais le plus beau, c'est l'Arc-de-Triomphe qui s'élève au bout

de l'avenue, tout gris à force d'être loin, et pourtant superbe, avec ses

ui lignes pâles dans le ciel, et ses voûtes, où des maisons pourraient

e pousser.
Sp Tout est beau, tout est grand dans cet Arc-de-Triomphe : nos

victoires, qui y sont écrites partout, et qui font des listes de cinquante

mètres ; la beauté de l'idée, la beauté des pierres, la beauté du travail,

-mt ; la beaut a g eur et la beauté des sculptures. Quatre de ces

n sculptures sont en dehors sur des socles, appuyées contre les arches,


